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This article is a reevaluation of the relatively late chanson de geste Elie de Saint-Gilles, which I 
am preparing a new edition of. It studies how the author, while retaining to some extent the 
values and perspectives of traditional chansons de geste, nevertheless introduces many new 
elements, either by depicting quite original characters (like Galopin or Rosamonde) or by 
addressing political or sociological issues rarely confronted in earlier texts. This clever 
reworking of the parameters of the chanson de geste allows Elie de Saint-Gilles to stand out as a 
successful attempt to reinvigorate the epic genre at a time when other literary forms tend to 
occupy the main stage. 
 
 

Le proverbe médiéval “La forche paist le pré” – généralement traduit par “Nul ne peut s’opposer à ce qui 
est inéluctable”1 – exprime assez bien de nouvelles dispositions d’esprit qui hantent l’univers épique du 
début du treizième siècle. Animés par une extraordinaire démesure et faisant fi des forces occultes, les héros 
du passé cherchaient à maîtriser l’influence du destin, tentaient de se soustraire aux périls menaçant leur 
caractère et leur vie. Il n’en est plus tout à fait de même dans Elie de Saint-Gilles : on se demandera dans 
quelle mesure les personnages de cette chanson conservent encore au fond de leur coeur ces aspirations 
anciennes2. Ne sont-ils pas, au contraire, caractérisés par une certaine sagesse ou une réserve distante qui 
auraient du mal à se distinguer d’un héroïsme “au quotidien” ? L’admiration pour les modèles a pu quitter le 
cœur des héros. Si le monde peint n’est pas bestourné, la notoriété de certains protagonistes est partiellement 
mise en cause et de nouveaux héros passent au premier plan, sans que soient exclus le monde des femmes 
voire celui des marginaux. Dès lors, le regard des autres est essentiel dans ce canevas narratif dont le 
caractère linéaire est pimenté par une fantaisie imaginative qui recourt aux ingrédients romanesques, aux 
subterfuges heureux et aux épisodes piquants. Distraction, détachement, recul souriant sont les maîtres mots 
qui caractérisent la séduction et le talent de ce créateur qui possède un sens réel de la construction du récit, 
tout en étant pourvu d’une imagination débordante3. 

                                                 
1 Voir Le siège de Barbastre (notes, pp. 389-90). Ce proverbe apparaît dans Elie de Saint Gilles au v. 2384. 
2 Pour les renvois à cette œuvre, nous utilisons notre propre transcription du manuscrit ; nous préparons, en 
effet, une nouvelle édition qui paraîtra aux Editions Champion, dans la collection des Classiques Français du 
Moyen Age. Jusqu’à présent, l’édition à laquelle on peut se référer est celle de Gaston Raynaud. 
3 Pour la place d’Elie de Saint-Gilles dans la geste de Saint-Gilles, voir Delbouille, “Problèmes 
d’attribution”, et Melli, “Nouvelles recherches”.  

25.1-2 



202 Bernard Guidot 

I. Elie de Saint-Gilles : un univers épique resté partiellement fidèle à la tradition 

L’univers guerrier qui sert constamment d’arrière-plan et de décor narratifs ne surprend aucunement. La 
part réservée aux combats et batailles est singulièrement importante, les oppositions manichéennes entre 
chrétiens et païens expliquent nombre de réactions des protagonistes et le thème de la croisade justifie 
quantité d’actes inspirés par la cruauté ou l’intransigeance. D’ailleurs, à la fin, les héros – sauf Galopin et 
Rosamonde – effectuent un pèlerinage au Saint Sépulcre. De ce point de vue, rien n’a changé. Comme ses 
prédécesseurs, le narrateur se plaît à prendre de la hauteur et du recul vis-à-vis des affrontements meurtriers : 
il en rend compte sans la moindre originalité, introduisant des notations dépourvues de caractère pittoresque 
et qui se confondent avec des phrases toutes faites consacrées par des habitudes formulaires ancestrales et 
polies par le temps : 

 
La peüssiés veoir tant riche cop doné, 
Tant brac, tant puing, tant pié, tante teste coper, 
Tant Sarrasin morir, trebuchier et verser ! (vv. 2626-28) 
 

Les batailles acharnées sont monnaie courante dans Elie de Saint-Gilles. Comme la tradition l’illustrait déjà, 
chaque combat est précédé par les invitations réciproques à changer de religion. Aucune surprise n’est à 
attendre, car l’appel à conversion se solde toujours par un échec, comme l’illustre l’échange verbal qui suit : 
 

“Va, si guerpi ta loi et ton dieu mescreü, 
Si croi en Mahomet qui nous fait les vertus, 
Qui fait issir del fust et le flor et le fruit. 
– Va, glous, che dist Elye, tu es fols esperdus !” (vv. 745-48) 
 

La plupart du temps, les Sarrasins sont conçus comme des êtres trop facilement sûrs d’eux : l’émir qui 
conduit les quatre mille envahisseurs païens se réjouit très vivement de la capture de quatre prestigieux 
Narbonnais4. 
 

                                                 
4 Il s’agit de Guillaume d’Orange, de Bernart de Brubant, d’Hernaut de Gironde et de Bertran : 

“Signor, dist l’amiral, entendés mon corage : 
Molt nos est Mahomet fierement guionage, 
Ces François avons tous desconfis en lor marces. 
Qui tel eskiec enmaine bien doit estre sor garde : 
C’est Guillame d’Orenge, qui faissoit les batailles, 
Il et Bertran ses niés, li cortois et li sages, 
Et Bernart de Breubant et Hernaut a la barbe.” (vv. 259-65) 
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Comme dans le Cycle de Guillaume d’Orange, le cocon familial suscite des conflits de générations5. Au 
moment où il est sur le point de sortir de sa chrysalide, le jeune héros se heurte à l’autorité du père qui est 
présenté comme l’incarnation de la référence épique absolue : doté d’un âge vénérable et d’un grand sens de 
l’honneur, bon chrétien et admirable bâtisseur qui s’est préoccupé de l’avenir (vv. 5-9), il se trouve dans 
l’état d’esprit d’un héros épique désirant entrer en moniage (vv. 23-24). Julien critique sans ménagement le 
comportement de son fils : celui-ci ne montrerait pas suffisamment de qualités guerrières et il manquerait 
d’esprit d’entreprise et d’audace. Bien entendu, le vieux seigneur n’omet pas de rappeler ses propres exploits 
pendant sa jeunesse. 

 
“Veés mon fil qui est en cele sale : 
Gent a le cors et lees les espaules, 
Molt me mervel com fais est ses corages 
S’il vaura estre, conme destriers en garde,  
Moine reclus a Noël u a Pasques”. (vv. 43-47) 
 

Julien veut mettre Elie à l’épreuve en organisant une quintaine à son intention, et en faisant peser des 
menaces sur lui : s’il n’est pas à la hauteur, il sera déshérité. 

 
“Et se je voi que tu ensi le faches 
Qu’a honte tort n’a moi n’a mon lignage,  
N’enporteras del mien qui .I. seul denier vaille,  
Moi et ma fille demorons en mes marces, 
Quant je morai siens ert mes iretages”. (vv. 76-80) 
 

Plus tard, la proposition de réconciliation du père n’obtiendra pour tout écho qu’une réponse hargneuse 
(vv. 146-51). En général, ce n’est pas le jeune héros qui fait naître le conflit et c’est encore vérifié avec deux 
Narbonnais : à la suite des exploits de Bertran (vv. 696-701). Bernart de Brubant se montre amer, ombrageux 
et jaloux (vv. 702-04). Dans la pure tradition des parallèles épiques, cet autre conflit est à l’image des 
relations orageuses de Julien et Elie à l’orée de la chanson. 

En de nombreuses circonstances, à la suite d’un véritable transfert de personnalité, Elie se comporte 
comme se comportaient les Aymerides au zénith de leur destin dans la Geste de Guillaume d’Orange6. Il a 
spontanément, et de manière exacerbée, le sens de l’indépendance et de l’aventure, préférant même courir un 

                                                 
5 Voir Guidot, Recherches sur la chanson de geste, vol. 1, pp. 267-71, et Hausfater, “Les conflits de 
générations”.  L’auteur de cette thèse a fait paraître l’essentiel de ses conclusions : voir Hausfater-Garnier, 
“Mentalités épiques”. 
6 Le narrateur semble toujours conserver en mémoire le souvenir de ces modèles épiques, ce qui l’incite 
parfois à exprimer son enthousiasme, comme dans les vv. 638-40. 
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risque mortel, plutôt que de profiter d’une vie tranquille auprès de son père (Elie de Saint Gilles, vv. 174-78). 
Il affiche son indomptable énergie en attaquant seul ceux qui gardent les quatre Narbonnais et il se place 
alors dans le droit fil des réactions des chevaliers héros des plus anciennes chansons de geste (Elie de Saint 
Gilles, vv. 328-29)7. La moindre provocation ennemie l’incite à ne pas se soustraire au danger : malgré son 
isolement, il refuse de se replier auprès des envoyés de son père : “Miex vauroit estre mors que coars apelés” 
(v. 724). A lui seul, Elie peut s’opposer victorieusement à toute une armée, comme lorsqu’il emmène le 
cheval de Lubien. A cette occasion, le païen Malvergié est gagné par le désespoir : selon lui, Elie est fils du 
diable et le salut ne peut exister que dans la fuite. Néanmoins, au cours de la débandade générale des quatre 
mille Sarrasins, aucun n’échappe à la mort8. 

C’est la même farouche énergie et le même caractère indomptable qui animent Elie dans les 
appartements de Rosamonde, lorsque la Sarrasine croit qu’il a été découvert : 

 
“He ! Las ! che dist Elye, que ne sui adoubés !  
C’or n’en ai en mon dos mon blanc auberc safré,  
Et laciet le vert elme, l’espee a mon costé, 
Et li vaires d’Espaigne me fust chi aprestés ! 
Com vous me veriés ja de ruistes cos doner, 
Et mon fier vaselage fierement esprover !”  (vv. 1619-24) 
 

Tout comme les membres de la famille de Narbonne, Elie, prisonnier, ne se soumet jamais devant ses 
geôliers menaçants. La crainte lui est étrangère, son orgueil lui interdit toute dissimulation de son identité et 

                                                 
7 De leur côté, les quatre Narbonnais font preuve de la même farouche énergie. Qu’il s’agisse de Guillaume 
d’Orange, animé par l’esprit des plus anciennes chansons de geste (vv. 613-20) ou de Bernart de Brubant, 
Hernaut de Gironde et Bertran, bien décidés à aller prêter main-forte à Elie. Ils vont jusqu’à dépouiller les 
morts de leurs équipements pour pouvoir se battre (vv. 632-38 et 644-48). L’acharnement violent de Bernart 
de Bruban est quelque peu pimenté par une notation piquante (qui est transposition inattendue, dans le 
domaine pictural, des qualités guerrières de l’Aymeride) : 

La veïssiés bataille et mervellos estour, 
Voler sanc et cervelle conme pleue qui court. 
Qui Bernart de Brubant esgardast en l’estour, 
Com il croille la barbe et fronce le gernon ! (vv. 649-52) 

8 On pourrait citer un autre exploit guerrier d’Elie de Saint-Gilles ; poursuivi par Codroé qui a pris de 
l’avance sur les autres, le chrétien va le vaincre aisément : 

Il hurte le destrier des esperons dorés, 
Vait ferir sor l’escu le fort roi Codroé, 
Desoz la boucle d’or li a fraint et quassé, 
Et le hauberc del dos desrout et desclavé, 
Tant com hanste li dure l’abati mort el pré. (vv. 1035-39) 
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c’est avec une impertinence piquante qu’il dévoile ses origines9. Elie de Saint-Gilles conserve constamment 
une pleine et entière confiance en Dieu, même lorsque le païen Jossïens l’attaque avec la plus grande 
vigueur: 
 

“Par mon cief, dist Elye, tu es vasal molt prous.  
Volentiers m’ocesisses, s’en eüsses laissor, 
Mais Dieus m’ainme de ceur, qui me gara tous jors.” (vv. 460-62) 
 

C’est sans doute ce qui lui permet d’être caractérisé par un véritable esprit de sacrifice10, accompagné d’une 
profonde volonté de distinction individuelle qui est celle des héros épiques primitifs. Il n’hésitera pas non 
plus à jouer le rôle de justicier, en tuant magistralement Caïfas coupable d’avoir frappé sa sœur Rosamonde. 

Mais le narrateur d’Elie de Saint-Gilles n’éprouve pas une admiration sans limite pour l’univers épique 
traditionnel. Il lui arrive de glisser un détail hautement comique dans une scène qui devrait être 
particulièrement solennelle : alors que Julien équipe son fils, le coup rituel qu’il lui assène sur l’épaule est si 
fort que le jeune Elie est presque renversé ; curieusement, d’ailleurs, celui-ci soupçonne son père d’une 
mauvaise intention. Comme dans Garin le Lorrain11, une cérémonie officielle est racontée avec une distance 
marquée d’humour. 

 
Li viex li çaint l’espee a son senestre lés,  
Il a hauciet le paume se li done i cop tel 
 Por i poi nel abat et nel fist enverser. 
Et quant le voit li enfes le sens quida derver, 
 Il dist entre ses dens, coiement a chelé : 

                                                 
9 Interrogé par le roi Triacle, Elie répond fièrement : 

“Ies tu, va, crestiens de le malvaise geste, 
U se crois Mahomet qui le siecle governe ? 
- Naie, che dist Elye, mes en Dieu le grant mestre. 
Si sui nés de Saint Gille, de Provence le bele, 
Fiex Julïen au conte, a le chenue teste.” (vv. 384-88) 

10 Quand il est capturé, il demande aux Narbonnais de ne pas le secourir. Emmené prisonnier, Elie incite 
Guillaume d’Orange et Bertran à fuir les combats pour ne pas être pris ; il préfère être seul. A ce stade du 
récit, Guillaume ignorait encore que le chrétien à qui il voulait prêter assistance fût Elie : 

Guillaume est en la presse et Bertram avoec lui. 
Elyes lor escrie, ensi pris com il fu : 
“Ber, laissiés le bataille, puis que sui retenu, 
Miex aim que je seus soie et pris et retenu 
Que vous autre fuissiés ne jugié ne pendu.” (vv. 770-74) 

11 On se rappelle avec quelle désinvolture Rigaut coupe la traîne du manteau qu’il a revêtu pour son 
adoubement. Voir Grisward, “Un épisode comique”. 
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“Dan viex, molt estes faus et gangars et enflés,  
Se l’eüst fait .I. autre, ja l’eüst conperé, 
Mais vous estes mes peres, ne m’en doi aïrer.” (vv. 104-11) 
 

D’une manière plus flagrante encore, les modèles héroïques légués par la tradition sont quelque peu 
égratignés dans le récit. Les membres de la famille de Narbonne apparaissent comme des héros fatigués, à la 
notoriété déconsidérée par le regard des autres12. Et, de fait, les Narbonnais prisonniers offrent un tableau 
pitoyable : 

 
Chi vous lairons d’Elye, si dirons des prisons 
Qui gisoient soz l’arbre, dolant et coreçous, 
De samis et de cordes orent loiés les puins. (vv. 574-76) 
 

Il n’est pas dans les habitudes de Guillaume de perdre confiance et de se lamenter, mais c’est pourtant ce 
qu’il fait (vv. 284-89). D’abord saisi de panique en voyant les nombreux Sarrasins morts (vv. 582-85), c’est 
un pittoresque “vilain” qui joue le rôle de sauveur, habituellement dévolu à un personnage de noble 
condition13. La situation est ici inversée puisque le héros, Guillaume, est en position d’infériorité et supplie 
même le nouvel arrivant d’accorder son aide. Faisant appel à l’émotion et à la pitié, il insiste sur les difficiles 
conditions de captivité du groupe (vv. 586-94), s’adressant à l’inconnu d’une manière déférente : “‘Amis, 
parolle a moi, bacheler, jovenes hon !’” (v. 587). L’offre de récompense (des destriers) est inadaptée, comme 
si Guillaume, trop bouleversé, ne parvenait pas s’extraire de son milieu pour entrer dans un autre univers 
mental, celui d’un brave paysan. 

 
“Or nous vient desloier, si feras que preudon, 
Et prent tous ces destriés qui tout sont devant nous.” (vv. 595-96) 
 

Une seconde offre de cadeau (des vêtements précieux), faite peu après, convient davantage. Guillaume a été 
saisi de pitié : 
                                                 
12 Cela n’est pas constant dans l’œuvre : le récit du messager blessé à mort que le jeune Elie rencontre 
présente d’abord les Narbonnais dans leur rôle habituel : 

“Senpre fust l’enperere et detenus et pris, 
Quant Guillaumes d’Orenge .I. gent secor i fist 
Il et Bertran ses niés, li preus et li gentis, 
Et Bernart de Brubant et Hernaut li floris.” (vv. 221-224). 

Pour ce sujet, voir Guidot, “La famille de Narbonne”. Après la délivrance obtenue grâce au “vilain”, Bernart 
de Brubant retrouve une grande capacité guerrière accompagnée d’une cruelle férocité et Guillaume 
redevient redoutable. 
13 On rappellera aussi que les vilains sont rarissimes dans l’épopée en général. 
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Et quant l’entent Guillaumes, au ceur l’en prist tenror, 
 Le vilain apela, se li dist par amor : 
“Or pren tous ces bliaus, ces hermins pelichon, 
Si les vens a deniers et si soies preudom, 
Et proie Dameldé, le verai glorious, 
C’ait merchi dou vassal ques a mort hui cest jor.” (vv. 605-10) 
 

L’incitation à être preudom ne laisse pas d’étonner, puisque c’est un appel à une sorte de générosité 
aristocratique dont le vilain devrait être dépourvu, d’autant que Guillaume invite aussi son interlocuteur – par 
les prières qu’il prononcera – à être une sorte d’intercesseur auprès de Dieu, en faveur de celui qui a tué les 
combattants qui les entourent. Entre-temps, le vilain s’est plaint de ses conditions d’existence, en mettant en 
avant des détails jamais évoqués en contexte épique. Les propos sonnent comme une tranquille revendication 
de justice : opposition entre misère et richesse ; orgueil égoïste du maître ; notion de mérite non récompensé 
(vv. 597-604). Ayant été entendu, le vilain délivre les quatre Narbonnais (vv. 611-12). Ceux-ci, un peu plus 
tard, vont être contraints à fuir devant l’ennemi (vv. 787-94). L’image qu’ils laissent au lecteur est beaucoup 
plus nuancée que dans le Cycle de Guillaume d’Orange. 
 
II. Un héroïsme “au quotidien” : “La forche paist le pré” 
 

“Nul ne peut s’opposer à ce qui est inéluctable” : apportant un esprit de réserve, de modération, de 
mesure, ce proverbe est aux antipodes de la démesure héroïque. S’agit-il pour autant d’une dévalorisation de 
l’héroïsme traditionnel, accompagnée d’une perte des repères dans un univers déstabilisé ? La situation est 
plus nuancée, bien qu’il n’y ait plus de rôles réservés aux chrétiens, aux hommes, à l’aristocratie. De 
nouvelles personnalités passent au premier plan, en particulier Rosamonde et Galopin. 

Rosamonde incarne un séduisant héroïsme féminin, malgré les critiques initiales d’Elie à l’égard des 
femmes – “‘Par le foi que vous doi,  fole cose est de feme !’” (v. 1797) – ce qu’il met en exergue dans son 
petit apologue souriant qui raconte la ruse de l’épouse de Salomon14. La jeune Sarrasine a toutes les qualités 
d’un véritable preux, mais sa fermeté sans égale s’exerce dans le cadre de la vie personnelle : elle s’oppose 
vivement à son père au moment où il lui annonce qu’il a l’intention de la sacrifier en acceptant de la livrer à 
Lubien de Baudas.15 Dans son discours, l’objectif, précis, pourrait être résumé par deux vers : 

                                                 
14 Voir vv. 1792-98. Selon notre héros, pendant quatre jours, la femme du souverain fit semblant d’être morte 
pour mieux le dominer ensuite. 
15  “Sire, dist la pucele, ains me prenge li rage, 

U male foudre, sire, m’eüst ançois arse, 
Que Lubien de Baudas a le chenue barbe 
Mon gent cors avenant ait ja nuit en sa garde, 
Ne grate le sien dos ne que sente se barbe.” (vv. 1724-28) 
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 “. I . vallet voil avoir, touset de barbe prime” (v. 1732)  
 
“N’ai cure de viellart qui le pel ait froncie” (v. 1735) 
 

En la circonstance, l’esprit dévastateur de la jeune femme s’appuie sur une technique efficace dans l’art 
d’argumenter : oppositions d’une cruelle simplicité (jeunesse séduisante/vieillesse repoussante) ; images 
dévalorisantes (vieillard = pomme pourrie) ; tableau qui heurte la sensibilité (vieil homme qui se fait gratter 
par sa jeune femme). Rosamonde porte l’estocade fatale avec une cruelle ironie16. 

Autoritaire et caustique, la Sarrasine associe héroïsme et complicité amoureuse : après avoir vertement 
critiqué Caïfas, Jossés d’Alixandre et Malpriant, elle met en cause la responsabilité de son propre père, dans 
un véritable délire verbal aux résonances nouvelles dans l’univers sarrasin : menaçant de faire appel aux 
chevaliers chrétiens, elle obtient néanmoins satisfaction. 

 
“Envers .I. autre afaire vous en quic conmenchier,  
Je manderai en Franche les barons chevaliers, 
De plus haus pers de France, qui servent por denier. 
Certes, je vous ferai tout ces murs trebucier,  
Et toutes ces parois cheoir devant vos piés.  
Venés avant, biaus pere, si mi cheés as piés, 
Et si me proieroie et manaide et pitié.” (vv. 1751-57) 
 

Elle s’exprime en personnage maître de la situation, quand elle vient annoncer à Elie qu’il va être son 
champion : “‘Vous ferés la bataille, au fer de vostre lanche’” (v. 1783), et encore : “‘Sire, dist la puchele, n’ai 
soing de ramproner ; / Gari vous ai des plaies, savoir m’en devés gré’” (vv. 1799-800). Préalablement, 

                                                                                                                                                    
Ces cinq vers signifient selon nous : “Seigneur, je préfère que la rage (la fureur) me saisisse ou que la terrible 
foudre m’anéantisse par le feu, plutôt que je soie amenée à accepter que Lubien de Baudas, à la barbe 
blanche, soit maître de mon corps, noble et gracieux, ou que j’en soie réduite à lui gratter le dos ou à sentir sa 
barbe” (ou “à être caressée par sa barbe”). 
16 De fait, elle développe sans concession ses idées sur l’amour et le mariage : 

“Biaus pere, donés moi, dist la franche mescine, 
.I. vallet voil avoir, touset de barbe prime, 
Je ne quier que il ait que l’espee forbie, 
Qui por amor de moi fache chevalerie ; 
N’ai cure de viellart qui le pel ait froncie, 
Peres, il a le loi a le pume porie 
Qui par defors est verde et par dedens vermine. 
Ne poroie soufrir la soie char flairie, 
Miex m’en fuiroie, voir, conme une autre caitive…” (vv. 1731-39) 
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l’héroïne païenne, calculatrice à souhait, avait pris ses précautions avec son propre père Macabré : obtenir de 
lui la promesse de ne faire aucun mal à ce chevalier chrétien, au cas où elle le trouverait ! 

Capable de se défendre – avec une extrême violence verbale – des accusations de son frère Caïfas17, elle 
ne manque pas de stigmatiser la médiocrité et la veulerie du jeune émir, après la victoire d’Elie sur Lubien de 
Baudas : dans une diatribe féroce, elle multiplie injures, antiphrases, provocations, menaces, comparaisons 
déplaisantes et dévalorisantes. 

 
Rosamonde le voit, qu’estoit a la fenestre ; 
U qu’ele voit son frerre, fierement l’en apele : 
“Or venés cha veoir, malvais couars superbes, 
Si verrés les grans cos que li paiens set faire ! 
Car pleüst ore Mahom, qui cest siecle governe, 
Que vous fuissiés la fors, avoec lui sor cel herbe, 
Et seüst le grant honte que pour lui m’avés faite ! 
A s’espee tranchant perderiés ja la teste.” (vv. 2287-94). 
 

Mais Rosamonde sait aussi agir à bon escient dans l’intérêt de la collectivité, en véritable stratège : Elie 
et Galopin étant sur le point d’être submergés par les ennemis18, elle leur abaisse le pont-levis, ce qui les 
sauve19, mais surtout elle leur communique sa force de conviction et sa vitalité héroïque20. Elie en est 
transformé et il confie à Galopin son extrême satisfaction, considérant qu’ils ont véritablement eu la chance 
d’entrer au paradis21. 

                                                 
17 Il l’avait accusée d’inconduite avec Elie. Elle se défend en attaquant : 

Quant l’entent la puchele, si ot le ceur mari, 
U qu’ele voit son frerre, fierement li a dit : 
“Par mon cief, dan traïtres, vous i avés menti ! 
Onques ne fu je pute, ne on nel me requist, 
Mais je le fuisse, certes, si il tres bien vausist, 
Qu’il est boins chevaliers, coragous et hardis, 
Et vous estes couars, et malvais et faillis ! 
Ceste jouste qu’il fait, deüssiés maintenir ; 
Se Sarrasin me croient, et mon pere autressi, 
En une cambre basse vous meterons tout vif.” (vv. 2170-79) 

18 Le narrateur lui-même semble se soumettre à un destin contraire inéluctable : la chanson mentionne alors 
le proverbe bien connu du Moyen Age : “La forche paist le pré.” 
19 Alors que Galopin et Elie s’étaient réfugiés dans un verger. 
20 Elle souligne à leur intention que la tour est pour ainsi dire inexpugnable. Construite en pierres de taille 
fixées avec du ciment, elle contient de quoi résister victorieusement pendant sept ans au moins : des armes – 
heaumes et épées – des destriers reposés, de la viande, du vin, du bon pain de froment. 
21  “Galopin, biaus conpains, bien nous est encontré ; 
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Quant à lui, Galopin est introduit d’une manière oblique dans le récit, puisqu’il faisait partie du groupe 
de larrons qui voulaient dépouiller le héros éponyme22. Fasciné par la parole et magicien du verbe, il révèle 
son extraordinaire destin : fils du comte Thierry d’Ardenne, protégé des fées au début, victime de celles-ci 
ensuite, rejeté par une parenté ignoble, acheté par les larrons, avant de se mettre au service d’Elie et de 
montrer ses belles qualités d’âme23. Comme si son odyssée personnelle ne lui suffisait pas, Galopin s’invente 
encore, devant l’émir Lubien, une personnalité de riche marchand. Esprit virevoltant qui gomme les aspérités 
du réel, rapproche le quotidien et le sublime24, ajoute les paillettes et le brillant de l’imagination, recourt à la 
fantaisie de la merveille. Personnage très contrasté, Galopin peut accomplir des prouesses guerrières, rester 
au cœur du danger, pour ne pas abandoner Elie qui vient d’être blessé25, mais il est également peu enclin à 
monter un destrier26, aussi inapte en ce domaine que Rainouart au Tinel. Quand Elie montre ses craintes27, 
                                                                                                                                                    

Chaiens est paradis, je nel quier mais celer.” (vv. 2449-50) 
C’est la seconde fois que la formule apparaît dans l’œuvre (voir aussi le v. 1455). 
22 Pour des compléments d’information concernant Galopin et les personnages du même type, voir Adler, 
“Auberon und Konsorten” ; Jonin, “Les Galopin épiques” ; Beardsmore, “The Two Auberons”, “L’origine 
des nains Galopin et Auberon ” et “Auberon and Galopin”. Pour une comparaison avec Maugis, lire Christine 
Ferlampin-Acher, “Larron contre Luiton”. 
23 Pour des vues pénétrantes concernant Galopin et les larrons, lire Ménard, “Noms et qualificatifs des 
génies”. 
24 Après avoir en détail décliné ses capacités de larron et avoir offert ses services à Elie, Galopin lui rend un 
hommage en pleine forêt, dans une attitude de soumission qui est totalement calquée sur la cérémonie 
d’hommage habituel : 

Galopin passe avant, son homage li fist, 
Et joint mains petites, as Elye les mist, 
Et devint ses hons liges et fiauté li fist. (vv. 1201-03). 

25 Alors qu’Elie vient d’être blessé (de quatre plaies), l’ancien larron accomplit des prodiges guerriers pour 
venir à son secours : 

Ains k’eüt traite l’espee, i sorvint Galopin, 
Et saissi .I. levier qu’il trova el chemin, 
Et vait ferir Gontier, rés a rés le sorcil, 
La cervele en espant, mort l’abat el cemin. 
Et il saissi l’espiel que des poins li cheï 
Et vait ferir Ector, devant en l’escu bis, 
Si que par mi le cors son roit espiel li mist. 
Et Jossés torne en fuie, navré l’a Galopin, 
Ne portera més armes, si com moi est avis. (vv. 1219-27) 

La situation se reproduira puisque Galopin refuse de s’éloigner, même pour aller chercher du secours auprès 
de Julien à Saint-Gilles : 

Quant Elye l’entent, molt l’en prist grant pitié, 
L’aige de ses biaus iex lés la fache li chiet. (vv. 1347-48) 

26  Il l’en a apelé, belement li a dit : 
“Certes, sire conpains, bien l’avés deservi. 
- Sire, che dist li leres, por les sains Dé, merchi ! 
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Galopin affiche ses certitudes (accumulation de termes qui traduisent l’extrême confiance en soi et utilisation 
du futur de certitude)28. 

La conquête du prestigieux destrier Prinsaut l’Aragon est un épisode qui permet à Galopin de faire appel 
aux multiples facettes de sa personnalité : efficacité guerrière, redoutable habileté dans les relations, sens de 
la comédie et de la dissimulation, au service d’un plan essentiellement fondé sur la ruse29. L’émir sarrasin ne 
comprendra rien, avant de constater qu’il est trop tard pour réagir. Les actions de Galopin rapprochent la 
violence, méticuleusement décidée, un assez curieux souci du religieux, une atmosphère de mystère proche 
du romanesque, sans oublier une touche comique fondée sur l’invraisemblable et le disproportionné : il met 
tant de coeur à prier30 que le destrier est effrayé par son souffle31 et se met à ruer dans tous les sens, ce qui 
fait qu’il abat le traval ; dans une scène qui rappelle Yvain de Chrétien de Troyes, les gardiens ne 
s’aperçoivent pas de la présence du petit larron, bien que certains d’entre eux le frôlent ; les événements se 
déroulent indépendamment de toute organisation raisonnée, le narrateur faisant flèche de tout bois : emploi 
d’une herbe magique, mouvements fantastiques du destrier, maîtrise de l’animal à l’aide de coups violents 

                                                                                                                                                    
Voir, je n’i montai onques ne a ceval ne sis, 
Ne ne sai chevalchier ne je nel ai apris. 
Ançois querroie sempre, por voir le vous plevis, 
Mais montés en chelui qui vous vient a plaisir 
Et je menrai ces autres tout che ferré chemin 
S’il ne voillent aler par les sains que Dieus fist 
Jes avrai d’un baston afolés et conquis.” (vv. 1232-41) 

27 Avant son combat contre Lubien de Baudas. 
28  Maintenant li a dit li leres sans doutanche : 

“Gentiex fieus a baron, de coi avés doutanche ? 
Faites querre les armes, beles et avenantes, 
Dites la damoisele qu’ele vous baut sa lanche ; 
Ançois la mienuit, que li premiers cos cante, 
Vous rendrai le destrier, qui qui en ait pessanche. 
Orendroit le vois quere, sans nule demorance, 
Nel lairai, por paien que li cors Dieu cravente, 
Que je nel vous amaing, soiés ent a fianche.” (vv. 1831-39) 

29 En lui-même Galopin a le souci du prestige d’Elie ; c’est la raison pour laquelle il voudrait lui offrir le 
destrier Prinsaut l’Aragon : 

“Sire Elye de Franche, se cestui aviiés, 
U roialme de France vanter vous en poriés, 
C’ains hom de vo lignage ne fu sor tel destrier.” (vv. 1946-48). 

30 Cette prière du plus grand péril quelque peu abrégée mentionne Jonas dans le ventre de la baleine et les 
trois petits enfants dans la fournaise; elle se termine par un appel à Marie. 
31  Tant entent au proier Galopin li vasal, 

De l’aleine de lui esfree li cheval. (vv. 1966-67) 
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(vv. 2005-09 et 2034-37), Galopin tentant de l’escalader, n’y parvenant pas et renonçant finalement à toute 
dignité (vv. 2015-23). 

Le comportement de Galopin se situe parfois en marge des règles d’honneur habituelles. C’est ce qui 
apparaît dans un épisode où Bernart de Brubant, avant de retourner au combat, lui confie son prisonnier, 
l’émir Macabré. A cet instant, Galopin n’est peut-être pas totalement accepté comme un égal dans le monde 
de la chevalerie et, spontanément, tout se passe comme s’il en tirait les conséquences : il fait semblant 
d’accepter le rôle qu’on lui confie et n’en fait qu’à sa tête ensuite, en massacrant le païen sans la moindre 
explication32. Quand Bernart de Brubant vient réclamer son prisonnier, Galopin traîne par les pieds le 
cadavre devant lui et, sans se démonter, répond aux demandes d’explications avec détachement, désinvolture 
et un cruel humour noir. Il ment avec aplomb : selon lui, Macabré l’aurait méprisé à cause de sa petite taille! 
Le Narbonnais n’est certainement pas dupe, mais sans doute séduit par une telle impudence, il laisse libre 
cours à sa bonne humeur33. Cependant, à la fin de l’œuvre, Galopin va s’intégrer définitivement dans 
l’univers chrétien : il sera baptisé et épousera Rosamonde. 

Dans cet univers où règne l’héroïsme “au quotidien”, le monde sarrasin continue à être rassurant dans sa 
différence. C’est encore lui qui fournit les contre-modèles héroïques les plus singuliers, mais des nuances 
sont sensibles par rapport au passé. En effet, à plusieurs reprises, c’est le regard de protagonistes sarrasins 
que mentionne la chanson : l’émir Malpriant vante les exploits d’Elie et dissuade les autres païens de 

                                                 
32  U qu’il voit Galopin, si l’en a apelé : 

“Petis hon, dist Bernars, cest prison me gardés !” 
Et cil li respondi : “Si com vous conmandés ! 
En le chartre parfonde le m’esteut avaler, 
Bos, culevres i a, sachiés, a grant plenté, 
Qui li mengeront senpre les flans et les costés.” 
Lors a drechiet amont le grant baston quarré, 
Par mi outre le teste a feru Macabré, 
Le teste li pechoie, li oilg en sont volé, 
Et li cors estendi, l’ame en portent malfé. (vv. 2636-45) 

33  Es vous venus Bernart de Brubant la chité. 
U qu’il voit Galopin, si l’en a apelé : 
“Petis hon, dist Bernars, mon prison me rendés !” 
Galopin respondi : “Si com vous conmandés !” 
Par les jambes le prent, si l’a amont levé. 
“Amis, che dist Bernart, tu le m’as conraé. 
Il n’est pas ore iteus quant le t’oi conmandé. 
- Sire, dist Galopin, il ne voloit aler ; 
Por chou qu’erre petis, si me tient en vieuté.” 
Et quant Bernars l’entent, s’a grant joie mené. (vv. 2648-57) 
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s’attaquer à lui (vv. 555-63) ; la crainte admirative de Jossé d’Alixandre34, devant les exploits de Bernart de 
Bruban, se traduit spontanément par une étonnante métaphore : 

 
Dist Jossés d’Alixandre : “Cis viex est mervellous ! 
C’est Artus de Bretaigne u Gavain, ses nevos, 
U Pilate d’enfer u Mordrant l’aïrous…” (vv. 653-55) 
 

et Elie apprend de la bouche de Rosamonde la notoire et terrible réputation dont il bénéficie dans le camp 
ennemi. 
 

“Amis, bien vous connois, dist la franche puchele, 
Ces nostre gent se plaignent, au matin et au vespre, 
De nos millors amis nous avés fait grant perte.” (vv. 1422-24) 
 

Dans Elie de Saint-Gilles, il arrive qu’un émir ne sache pas raison garder, ce qui le rend plus humain. Si 
les repères habituels ne semblent plus compter, Lubien de Baudas n’est pas dépourvu d’une certaine 
sensibilité, quand il s’adresse à son destrier Prinsaut l’Aragon qui lui a été enlevé : c’est une sorte 
d’imploration chargée de reproches et mêlée d’amertume, le cheval étant considéré comme un être humain, et 
même comme un enfant qui serait ingrat. 

 
Il le pleure et regrete, com chevalier honeste : 
“He ! Chevals ravineus ! Por coi me meus tu guerre ? 
Je t’ai soef nori et le crupe coverte, 
Et doné a mangier, et de fain et de l’herbe, 
Or me veus chi corre, por chou que sui a tere, 
Ja ne soit mes nus hom qui mes se fit en beste…” (vv. 2254-59) 

 
En opposition avec l’héroïsme bien conçu, existent des personnages veules, égoïstes et pitoyables, 

comme Caïfas de Sorbrie. Sollicité par son père pour se battre en combat singulier, il refuse, prétextant être 
malade, et n’hésite pas à proposer le sacrifice de sa sœur (vv. 1535-47). Macabré va d’ailleurs obtenir trois 
refus successifs. Le second à se dérober est Jossé d’Alixandre : à cause de la blessure qu’il a reçue contre le 
Français, dit-il (vv. 1569-74). Le troisième est Malpriant qui, sans ambages, recourt à toute une métaphore 
filée : l’émir ne doit pas se comporter comme un vilain rasoté qui envoie son chien là où il n’ose aller! 

                                                 
34 Ce même émir éprouve une grande admiration pour les Narbonnais qui sont partis chercher du renfort 
auprès de Julien de Saint-Gilles ; il estime que le mieux est de fuir (vv. 873-79). 
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Puisqu’il est le maître du royaume, qu’il prenne ses responsabilités en combattant lui-même! Par ailleurs, 
Malpriant est tout à fait insensible aux liens entre prouesse et amour35. 

Celui qui n’est pas un véritable héros est calculateur ; il temporise, il pèse le pour et le contre ; c’est ce 
que fait Macabré lorsque son fils refuse d’être le champion recherché ; l’émir se dit que s’il prend une 
sanction publique, il en subira lui-même des conséquences et sera éclaboussé par la honte : “Cil qui tranche 
son nés, il vergonge sa fache” (v. 1565). Il s’abstient. Mais le narrateur semble encore cantonner ce type de 
personnage dans l’univers sarrasin36. 

 
III. Le pouvoir du narrateur : une fantaisie imaginative parfois débridée  
 

Dans le récit d’Elie de Saint-Gilles, le narrateur règne en maître absolu. Qu’il adopte un ton très 
solennel37 ou prenne nettement parti contre les Sarrasins38, il domine toute situation, sans négliger les 
ingrédients venus du merveilleux ou qui côtoient le merveilleux39. 

                                                 
35 Macabré s’était tourné vers Malpriant, lui rappelant qu’il est soupirant de Rosamonde et ajoutant qu’il 
allait pouvoir combattre pour elle, en portant sa manche : 

“Sire, dist li paiens, par Mahom, tort avés ! 
Par tans avrés le los al vilain rasoté, 
Que il hice son chien la u il n’ose aler, 
Ains se tient a son huis et lait avant aler ; 
Il n’en chaut quel part court, puis c’a son huis fermé. 
Si com vous estes sire de la terre clamés, 
Et rois et poestis et les honors tenés, 
Si rechevés les joustes et les estors canpés, 
Et soufrés les grans plaies et les cos endurés. 
Mahomet me confonge, qui tout a a saver, 
Se je monte en cheval por mes armes porter.” (vv. 1589-99) 

36 Quand l’émir Macabré se décide à sacrifier sa fille, il est approuvé par les vils flatteurs : attitude aussi peu 
héroïque que possible (vv. 1608-12). Dans le même ordre d’idée, ce qui serait impensable dans l’univers 
chrétien, Caïfas et Rosamonde, le frère et la sœur, se battent d’une manière ignoble : 

Ele lait le parler par les temples le prist, 
Des cheveus a sachiet quanque la bele en tient. 
Caïfas s’en retorne, ens es dens le refiert 
Que la levre li tranche, le sanc en fait saillir. (vv. 2180-83) 

37 Comme au début de la laisse XV, pour vanter la prouesse d’Elie qui s’est élancé à la poursuite de 
Malpriant: 

Or m’escoutés, signor, que Dieus grant bien vous doinst, 
Li glorieus del ciel, par son saintisme non ! 
Si vous dirai d’Elye, qui ceur ot de baron, 
Com il sieut et encauche, par ire, le glouton (vv. 490-93) 

38  Et vont querrant Elye, li felon traïtor, 
Mais nel troveront mie, se Dieu plaist le signor, 
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L’intervention miraculeuse de Rosamonde relève de la fantaisie imaginative, à cause de la pièce 
extraordinaire dans laquelle elle emmène Elie et Galopin (vv. 1440-44) et de l’herbe aux pouvoirs 
magiques40 qu’elle fait ingurgiter à notre héros. Ce dernier tient alors des propos comparables à ceux de 
Guillaume dans la Prise d’Orange41. La guérison d’Elie relève du prodige (vv. 1459-62), puis il est 
magnifiquement traité, alors qu’il était dans une situation très difficile : un bain lui est offert, il reçoit un 
vêtement d’hermine, des bottes et des éperons. Après l’avoir installé sur un lit somptueux, Rosamonde le 
couvre de baisers (vv. 1465-71). Cette vie de rêve va durer quinze jours dans ces appartements de fantaisie, 
soustraits au déroulement du récit consacré à la guerre et conçus comme un espace romanesque enclavé. La 
pièce principale, véritablement somptueuse, est évoquée : pavement ouvragé à l’or fin ; colonnes en ivoire ; 
peintures murales où sont représentés chiens de chasse, ours enchaînés, poissons, avec ciel semé de 
constellations ; lits agrémentés de décorations en cristal42. Rosamonde s’attarde à évoquer son proper lit aux 
caractéristiques merveilleuses : le cadre a été fait par magie, la couverture, en soie, est galonnée d’or et mille 
clochettes y pendent. 

                                                                                                                                                    
Qu’il l’ont laissiet ariere, el vergier sous la tor. (vv. 1362-64) 

39 A noter que Galopin participe aux combats en utilisant un bâton fabriqué par les fées. Et il y a association 
de ce type de détail avec les notations épiques les plus traditionnelles concernant les combats : 

De la tor avala les marberins degrés, 
En la bataille entra, coureçous et irés, 
En sa main le baston, u tant a richetés, 
Que les fees ovrerent en .I. ille de mer. 
Lors peüssiés veoir tant ruiste cop doner, 
Tant brac tan puing, tante teste voler, 
Et tant cheval cheoir, trebuchier et verser ! (vv. 2372-78) 

40 Elle se serait trouvée aux pieds du Christ, au moment de la Crucifixion. 
41 “‘Chaiens est paradis et la gloire chelestre !’”, v. 1455 d’Elie ; à comparer avec le vers 676, rédaction AB 
de la Prise d’Orange (édition de Cl. Régnier) : “‘Dex, dist Guillelmes, paradis est ceanz !’”. Voir aussi les 
vv. 2449-50 d’Elie. Pour le détail de la scène, voir, dans Elie, les vv. 1445-58. 
42  “Vasal, en chele cambre laiens vous en entrés, 

Par cel guicet la jus que vous des iex veés. 
La troverés .III. lis, de cristal tresjetés, 
Li pavemens en est tous a fin or ovrés, 
Les colombes d’ivoire qui tienent les pilers, 
Ains ne furent veües plus rices en chités. 
.III. chevalier encoste i peuent bien aller, 
Tout lor lances levees, sor les destriers armés, 
Trespassés les abarge et gardins et fossés, 
La verés vous les huis et le palais torner, 
Et les vieutres detraire, et les ors encainer, 
Et les pisons noians, et le ciel estelé, 
Et toute riens en tere, conme l’arce Noé, 
Ai ge fait en ma canbre a fin or pointurer.” (vv. 1632-45) 
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L’architecture de la chanson est fondée sur des conjonctions narratives calculées, des rencontres 
heureuses, des aides inespérées voire miraculeuses. C’est précisément au moment où Elie est en difficulté 
face à ses ennemis sarrasins qu’apparaissent les vingt chevaliers envoyés par Julien (vv. 676-82). Quand 
Galopin vient de rendre hommage à Elie, ce dernier aperçoit les poursuivants sarrasins qui arrivent sur les 
lieux (vv. 1204-10). C’est à la suite d’une erreur de parcours soigneusement calculée par le narrateur43 que 
Galopin et Elie parviennent devant Sorbrie44 : ils auraient été perturbés par du brouillard qui s’est élevé (vv. 
1245-47)45. A la fin de l’œuvre, Godefroi arrive à point nommé : revenant d’un pèlerinage en Terre Sainte, 
après une absence de sept ans, il va servir de messager de détresse auprès de Julien à Saint-Gilles, car il a de 
nombreux points communs avec le héros éponyme. Godefroi retrouve une grande partie de la famille de 
Narbonne : Aymeri, Hernaut, Bernard, Garin d’Anseüne, Aÿmer, Beuves de Conmarchis et Bertrand. Tous 
s’étaient réunis pour parler de l’avenir de la chrétienté et ils vont offrir leur aide et assistance. 

Dès que le développement narratif semble conduire à une impasse, une nouvelle surprise vient modifier 
les équilibres : dans ses appartements, Rosamonde héberge quatre cents chevaliers de Julien de Saint-Gilles. 
Soustraits au monde guerrier par la grâce de l’amour, ils vivent dans le luxe et l’agrément, chacun ayant une 
amie, jeune et fille de comte, de duc ou d’émir. Il n’a jamais été question de ces hommes auparavant dans le 
récit (vv. 1646-57). 

La fantaisie imaginative est parfois associée à la Providence : après des combats acharnés, lorsque 
Galopin et Elie s’enfuient, le décor relève de la pure invention : vivier, barbacane, roche antive, et surtout 
présence d’un verger où ils vont se réfugier, à la faveur de la nuit. Le narrateur précise que Dieu l’a voulu 
ainsi (vv. 1316-22). 

Quelques épisodes piquants apportent un sel particulier dans le récit et contribuent à placer, dans Elie de 
Saint-Gilles, le héros épique dans une nouvelle lumière. La scène du portier, bien connue dans le Cycle de 
Guillaume d’Orange46, montre les difficultés des héros avec les membres des sphères sociales inférieures. 
                                                 
43 Les propositions incises distillées tout au long de l’œuvre montrent à quel point le narrateur est conscient 
du rôle qu’il joue. 
44 Tel un comploteur de littérature populaire, Gossé, arrivé le premier et les reconnaissant, dissimule son 
visage sous son capuchon (caperon) et pénètre dans la cité pour aller les dénoncer : 

Devant le maistre porte encontrent Josué ; 
Quant li paiens les voit, ses reconnut assés. 
Il met son caperon, ses lait outrepasser. 
Devant aus en entra en la boine chité… (vv. 1248-51) 

45 Que les deux héros se soient un peu égarés est confirmé par Gossé qui révèle leur présence à son émir :  
“Por ques querrés plus loing, quant si pres les avés ? 
De ces maistres portes, desous cel pin ramé, 
La vi ore les Frans qui molt sont esgaré, 
Par le foi que vous doi, ne sevent u torner.” (vv. 1268-71) 

46 A cet égard, voir Subrenat, “Bons et méchants portiers”. L’extrait d’Elie est cité en une phrase, l’auteur 
écrivant : “le premier mouvement du portier est un refus, le second une réponse narquoise et insultante” (p. 
80). 
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L’échange verbal entre l’arrivant et le portier offre souvent des traits comiques, le décalage des 
préoccupations de chacun étant notoire. Le sourire devient vite grinçant, car les variations violentes voire 
sanglantes, aboutissent parfois à la mort, traitée avec détachement. Dans Elie, le canevas se caractérise par 
des points communs et quelques modifications de détail. 

L’esprit chargé de prévention, le narrateur use constamment de termes désobligeants pour le portier47, 
Certes, Guillaume a eu le tort de ne pas se présenter et de s’en remettre à un ton paternaliste et bienveillant48, 
mais le portier s’adresse à lui avec désinvolture49 et, de manière humiliante, il renvoie au lendemain 
l’ouverture de la porte50. Dès lors, l’enchaînement des événements subit une brutale accélération, en même 
temps qu’un glissement s’opère dans la répartition des rôles, puisque c’est Bertran qui va punir le 
récalcitrant: il se saisit de lui en l’empoignant par les cheveux et le jette dans les douves où il se noie51. Les 
protagonistes ne sont plus tout à fait conformes aux modèles archétypiques qu’ils incarnent : comme s’il était 
un rustre, Guillaume veut passer en force et le portier, avec son bâton, mais d’un coup magistral, frappe 
violemment sur l’écu du héros et le brise partiellement52. La scène se prolonge de manière insolite, car le fils 
du portier de Saint-Gilles, après avoir traité Guillaume de “glouton mescreü”, n’hésite pas, en termes 
                                                 
47 Voir les vers suivants : 

A la porte ont trové .I. quiver mescreü  (v. 797) 
Li portier fu molt fel, glous et desmesurés (v. 801) 
Lors a parlé li glous, que Dieus puist mal doner (v. 804) 

48  Prismes parle Guillaume au Cor Nés de Leün : 
“Amis, evre la porte, que Dameldé t’aihut ! 
Au conte Julien vail je mander salu.” (vv. 798-800) 

49 L’ironie des vv. 805-06 est patente. 
50  Lors a parlé li glous, que Dieus puist mal doner : 

“Por auteus reconvrir ne por messe canter, 
Ne vous fu mie faite la bouche soz le nés. 
Bien me samblés espie de cel autre resné, 
U vous estes Guillaumes, li marcis au Cor Nés. 
Or vous alés huimais en cel bourc osteler, 
Enfressi a demain que li jor parra cler, 
C’au conte Julien venrés lasus parler.” (vv. 804-11) 

51  “Oncle, che dist Bertram, vous a il adessé ? 
- Nenil, dist il, biaus niés, la merchi Dameldé !” 
Et Bertram passe avant, a loi de bacheler, 
Le poin senestre li a el cief mellé, 
Enpoin le bien de lui, el fossé l’a jeté. 
L’aigue fu grant et rade, aval l’en a mené. (vv. 819-24) 

52  Li portiers saut en piés, s’a .I. baston conbré, 
Ferir en vaut Guillaume, le marcis au Cor Nés. 
Quant li cuens l’a veü, l’escu li a torné, 
Et li glous i feri qui fu fel et irés, 
.I. grant piet li fendi del escu noelé. (vv. 814-18) 
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véhéments, à se plaindre à Julien du meurtre de son père : malgré une fidélité à toute épreuve, ce dernier n’a 
jamais été récompensé. Contre toute attente, avant de savoir qui sont les coupables, Julien jure qu’il les fera 
mettre à mort (vv. 828-38). 

La rencontre entre le héros Elie et les voleurs est encore l’occasion d’un heurt entre des mondes fort 
éloignés les uns des autres, mais cette mise à l’épreuve des valeurs épiques n’est pas complète puisque le 
quatrième larron, Galopin, est d’origine noble53. Elie fait preuve d’un beau courage et, ne dissimulant pas son 
identité54, se montre digne de ses attaches narbonnaises, mais c’est une sorte d’acte gratuit, dans la mesure où 
ses interlocuteurs, indignes de lui, ne sauraient apprécier le côté sublime d’un tel comportement. Cette 
profession de foi aristocratique, fondée sur l’honneur et l’honnêteté, devrait soulever l’indignation des 
voleurs, s’ils en mesuraient toute la portée55. 

Un appel au sens esthétique du lecteur est lancé avec la scène piquante, chargée d’un discret humour, au 
cours de laquelle Galopin, déployant toute son énergie, transporte sur son dos, tant bien que mal, Elie blessé. 
Le tableau est comique car la disproportion des deux tailles fait que les membres d’Elie traînent par terre56. 

                                                 
53 Pour le personnage du brigand en général, voir Ménard, “Le personnage du brigand”, p. 149. 
54  “Sire, che dist Elye, je nel puis amender : 

Nés sui de douche Franche, de molt grant parenté, 
Guillaumes est mes oncles, li marcis au Cor Nés, 
Mes grans sire Aymeri, de Nerbone sor mer, 
Et sui fieus Julien, de saint Gille, le ber. ” (vv. 1083-87) 

D’après le vers 1085, l’épouse de Julien est une fille d’Aymeri de Narbonne et, par conséquent, Elie est bien 
le neveu de Guillaume d’Orange. Voir l’arbre généalogique constitué par Moisan, Répertoire, tome II, vol. 
5, p. 964. 
55  “Fil a putain, glouton, dist Elye li fier, 

Quant je vous trovai ore chi illeuc a mangier, 
Quidai que vous fuissiés sergant u chevalier, 
Ou marcheant prodome, et d’avoir enforcié, 
Qui seüssent prodome servir et aaisier, 
Or voi que laron estes, leceor pautonier, 
Si me volés tolir mon auferant destrier. 
Se j’en eüsse .I. autre, quite vous fust laissiés, 
Mais je sui fiex a conte, ne sai aler a piet, 
Julien de saint Gille, le nobile guerrier.” (vv. 1135-44) 

56  Venus est a Elye, si l’enbrache desous, 
Si l’a mis a son col, si l’en porte a estrous, 
Que li chiés li traïne, contreval en l’erbous, 
Et les jambes par tere, car Elye fu lons 
Car Galopins li leres estoit molt cours. (vv. 1386-90) 

Pour cette péripétie, voir Guidot, “La narration d’Elie de Saint-Gilles: rigueur ou fantaisie ?”, pp. 180-98. 
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Ce type de détail est en disharmonie souriante avec la solennité habituelle des chansons de geste, notamment 
quand il est question de combattants57. 

Les héros épiques de la première génération s’opposaient à ce qui est inéluctable. A l’époque d’Elie de 
Saint-Gilles, tout n’a pas changé, mais la question se pose pour le poète (La forche paist le pré) et, dans une 
certaine mesure, pour les protagonistes. De fait, l’autorité de la tradition est partiellement malmenée. Les 
distinctions trop radicales se sont estompées car les héros ne se conforment pas toujours aux antagonismes 
attendus. Dans notre texte, ce n’est pas un hasard si l’étoile des principaux Narbonnais a pâli. Des traits 
héroïques significatifs sont transférés sur de nouveaux protagonistes encore peu connus, comme Elie, ou 
appartenant au monde sarrasin (et de surcroît féminin) comme Rosamonde, ou ayant transité par un univers 
interlope, comme Galopin. Tout en accédant à une réelle promotion spirituelle, ils conservent leur 
personnalité primitive d’une riche diversité. Cet héroïsme résulte donc d’un nouveau regard porté sur le 
monde des hommes. Pour éviter que ces conceptions ne soient ressenties comme trop banales par le lecteur, 
le poète a pimenté ses vues par une imagination débridée, parfois tourbillonnante, et une narration qui fuit le 
raisonnable, qui s’écarte souvent du linéaire et introduit des épisodes à la limite du fantastique ou reposant 
sur des effets d’accélération fantaisiste. Bien qu’elle soit ici ou là quelque peu étrange, cette création ne laisse 
pas d’être séduisante. 

                                                 
57 Le caractère insolite du tableau n’échappe pas au regard de Rosamonde qui se trouvait à la fenêtre : 

Rosamonde s’estut as fenestres amont, 
Fierement li escrie : “Biaus amis, valeton, 
Tu as si peu de cors et as si grant valour, 
C’un chevalier en portes o trestout ses adous. 
Met le jus, biaus amis, si t’en fui a estrous, 
Et se tu ne le fais, tu feras grant folor…” (vv. 1391-96) 
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